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1
s aJ.'ons reÇi par voie extraordinaire les nouvelles d'An-

touer"i avant-hier. Les membres du nouveau cabinet, qui
eh-i

S °h e'ie rééllls ' ont Prêté serment dans la séance du 13 de la«ambre des communes, et immédiatement après ils furent in-
1-, ni? I 8 différenles questions ; leurs réponses ont satisfaitatcnambre II est difficile encore dcprévoir la marche que leuror!iaU

r -lnet Suivra i toutefois » n'est guère probable qu'ill'esnècl H'J « a P"8?" 1 des P'YJets deréforme , avant que
duite Sp „1 eSCenCe (ïile le changemnt de ministère a pro-
dont s'est à "" T" cal,nóe- Quoi qu'il en soit, la manière
des liants fonda "

rééiection des membres du cabinet et
opposition etsnrtlr. T?-' (I,li Presque to,,s iurent réélus sans
élections »«,:„! t \. enthousiasme Ini a réSné pendant les
bliaupnm',, i i- ■

re "n signe favorable de l'opinion pu-
Du reste ' P Ul.qUe du cabi"et actuel'

connaître ]' ° °St au-iourd'hui, jeudi, que le ministère doit faire
questions

6 Pr?*>rainme qu'il veut suivre dans les importantes
Pas résolues Un"SeS au Parlement> et que le ministère Peel n'a

se pro^oTe'^d al'0n de ,ol'd John Russell sur la marche qu'il
les sucres . °Pter relativement àla question des droits sur
rerie est d'avi I* i^ment satisfait- Le Pren»ier lord de la tréso-
pace de tem 'm I

ser subsister encore pendant un court es-
qu'un subitPch dr°itS Per(?us actuellement, et le préjudice
Prévenu na 1 Sem''nt de cette loi pourrait occasionner, sera
écarteri t.Z "

P,,blication de son plan pour l'avenir, quij"Umte incertitude. H

n„„,? Ca'edonia , arrivé dans la nuit du 14 à Liverpool aanPorte des nouvelles des Etats-Unis, datée* du l^decemoFs.nouvelles sont plus récentes de cinq jours que cellesappor-tes parle Great Western. Elles contiennent peu defaits nou-eauj*., mais sont d'un certain intérêt relativement au tarif et à'a ftuerre avec le Mexique.
Au sujet de la question du tarif, il paraît que la discussion■-evait se terminer le 2 juilletet qu'on avait prévu l'accueil quiserait fait à cette question , puisque depuis quelque temps ons était préparé à une diminution des droits. Dans le cas où lachambre desreprésentants adopterait les principes de la liberté«v commerce conformément à la proposition de M. Walker, on

ÏÏ.tU rC qU6-M- Webster P^P-'sca un compromis au«at et que son projet sera adopté par les deux chambres sansJ rencontrer une opposition sérieuse.On ne sait rien de certain du théâtre de la guerre. Les nou-velles reçues de Matamoras vont jusqu'au 12 juin. Les habi-ants deReinoso dans le Nouveau-Léon se sont soumis sans ré-sistance au général Taylor. Le* autorités de Camargo ont en-
°ye une députation au général américain pour l'engager àPrendre possession de leur ville.
larades rassemble ses forces dans une gorge de montagnesPres Monterey, où il a l'intention de s'opposer à la marche de

trrTif américaine- 0n croyait quel'expédition destinée con-<-ie'\o„veau-MexiquepartiraitduMissouridulsau2oiuillet.raissenteS;riS PrinciPailx Journaux de New-York pa-lissent las de la guerre et voudraient déjà en vo-r la fin legouvernement dc l'Union serait disposé a recevon- de la nart duq:utqreme°nUtVert',reSf V"**a»-«^S„er
&verre autrement que par ies armes. Cependant on n'en

poursuit pas moins les armements de guerre ; armes , munitions
et artilleriesont envoyés sur les côtes de l'Océan-Pacifique.

On dit que M. M'Duffie, le nouveau président du comité des
affaires étrangères, a conçu un projet de traité pour terminer le
différend avec le Mexique,et que cc projet serait présenté le i
juilletau président el au sénat.

Les nouvelles du Mexique vont jusqu'au commencement de
juin.On croyait que Parades s'avancerait lui-même contre le
général ïayloravec une force de seize mille hommes. Le géné-
ral Meya avait remplacé Arista ; le général Alvarez occupait
Acnpulco et y avait arboré le drapeau de la fédération. Yucatan
s'était déclaré indépendant sous la présidence de Barbachan ;
Tampico s'était aussi déclaré pour le parti de la fédération,
mais n'était pas encore d'accord sur le choix dun président.
Lu général Anastatio Poiradi était très favorablement disposé
en faveur dc Santa Anna.

Les provinces septentrionales Tamanlipas, Chihuahua et Za-
catecas, on ditaussi celles Nouveau-Léon, Coahuila, San Luis
de Potosi, Nouveau-Mexique, Santa-Fé, Sonora et Californie, ou
pour mieux diretout leMexiqueau norddu2imPdegré de latitude
Nord, sont dans l'intention de former une république séparée
sous la protection de l'armée américaine et dese préparerainsi à
leur incorporation aux Etats-Unis. Yucatan veut aussi entrer
dans la confédération desétats souverainset indépendants.

11 peirait qu'une grandepartie du peuple mexicain, et surtout
les habitants du Yucatan, manifestent un grand enthousiasme
pour l'annexion. 11 est fort remarquable que des populations
qui avaient eu si peu derelations avec la république du Nord, et
qui même semblaientêtrerepoussées par les Américains, cher-
chent sivolontairement à être réunies à la grande confédé-
ration.

Les nouvellesdu Canada n'offrent aucun intérêt. On lit dans
un des journaux de New-York, que plusieurs négociants du
Canada viennent se fixer aux Etats-Unis. L'idée d'une annexion
devientdeplus en plus populaire.

Si nous en croyons les nouvelles des Etats-Unis qui nous ontapporté la ratification du traité de I'Orégon, le président Polkserait disposé à accepter la médiation de l'Angleterre pour
l'aplanissement du conflit entre les Etats-Unis et le Mexique ;
nous pouvons donc voir bientôt cesser les hostilités entre ces
deux nations.

Nous publions ci-après le texte du discours prononcé par lordPalmerston, le jourde sa réélection à Tiverton. Ce discours estdeja connu par extrait; il est important en ce que, sanslaire un programme politique complet, le noble lord a cepen-dant traite deux questions: l'amélioration du sort du peuple engênerai et 1 engagement de faire quelque chose pourf Irlande.
« Messieurs, je vous rends grâce de m'avoir conservé le mandat que je dois

à votre confiance depuis onze ans. Je me présente devant vous par suite de
l'acceptation des fonctions que la confiance de ma souveraine a daigné m'ac-
corder. Permettez-moi de vous adresser quelquesmots sur les circonstances
qui m'ontamené à reprendre une positionofficielle. Vous vous rappelez qu'en
1811 le ministère dont j'avaisl'honneur de faire partie fut expulsé dupouvoir
pour avoir proposé , par des mesures pratiques , l'immédiate adoption de
certaines doctrines de liberté commerciale recommandées précédemment dans
les discussions parlementaires, mais qui jusqu'en 1841 n'avaient pas été for-
mulées en propositions législatives Un parti très-fort nous fit de l'opposition ;
le pouvoir nous fut enlevé injustement. Nous le perdîmes alors, et le peuple

enmême temps perdit pour un 'emps les avantages qui devaientrésulter pour
lui de nos propositions Nous,qui composons le grandparti libéral, nous eûmes
plus tard la satisfaction de voir nos adversairesreconnaître leur erreur, se con-
vertir à notre opinion et proposer nos mesures. Je pense, Messieurs, que vou»
n'attendezpis en ce moment de moi la communication du programme de notre
coudrtite politique: cette communication serait à la fois impolitiqne etpréma-
turée; toutefois il est deuxquestions quidominent toutes les autres etqui appel-
lentl'ittcntion du ministère. L'lrlande réclame assurément toute l'éneigie des
conseillers delà couronne, et il ne s'agit pas seulement d'avoir desvuespoli-
tiques largeset libérales,'! faut encoreavoir un sentiment profond dejusticeaa
cSur, et il faut que le ministère puisse compter sur la coopération décisive
et lélée de ses amis.

nie puis donner l'assurance auxélecteurs de Tiverton que mon noble umi,
qui est à la tête du ministère (lord John Russel), est vn homme d'Etat distin-
gué, noble par le caractère aussi bien que par la naissance, et que tousses col-
lègues sont parfaitement pénétrés de leur devoir vis-à-vis de l'lrlande , tous
décidésà le remplir dumieux qu'ils pourront le faire. La question irlaudaise ,
à la bien prendre, nest qu'une questiontemporaire ; il s'agit de remédier aux
maux de l'lrlande et de faire disparaître ses griefs ; mais il est une nutre tâche
non moins importante, d'un caractère plus permanent, jeveuxparler de l'amé-
lioration de la condition dupeuple. La paix et la prospérité, le bien-être et le
bonheur du peuple ne peuvent être basés que sui l'enseignement et sur l'édu-
cation. 11 est douloureux de penser que non-seulement dans les districts agri-
coles, mais encore dans les districts manufacturiers, au sein d'une immense
population, tous les ansnaissent et grandissent dans l'ignorance la plus com-
plète des milliers d'êtres dont l'éducation augmenterait le bien-être Le
ministère donnera toute sonaller tion a celle question vitale. Je ne traiterai
aucune autre question aujourd'hui; il mesuffirade dire que l'esprit qui ani-
meetanimera toujours le uiinistèree,cst l'espritd'amélioration progressive.Les
progrès qu'a faits le pays depuis 1815prouvent l'importance desrésultats que
l'on peut obtenir par la persévérance ,en n'attachant à améliorer, et parune
série d'améliorations bien entendue; la sociétéhumaine paut arriverainsi àune
condition morale et religieuse qui dépasseïait toutes les espérances.Ce sera au
peuple à aider le gouvernement dans cette glorieuse tâche. Le gouvernement
nenégligera rien pourarriver àce résultat.Si iamarchedans cettevoie n'esl pas
aussi rapide que nous le désirons, le pays voudra bien ne passuspecter nos in-
tentions; les retard» na dépendront pas de notre volonté. Tout ce que le
gouvernement demandeau pays, c'est de ne pas douterde sa sincérité et de sa
loyauté.Que le pays ait l'Sil sur les conseillers delà couronne, et tant qu'il
les verramareher droit au bul, saus vaciller ni à droite ni à gauche, qu'il leur
accordesonappui : ainsi s'accompliront ces améliorations sociales si désira-bleset si bienfaisantes. »

Le steamerBatavia que l'Etata fait construire dans l'établis-
sement des pyroscaphes à Fyenoord, pour faire le service régu-
lier entre Batavia et Singapore, et dont le voyage d'essaidans la
mer du Nord a pleinement réussi, sera mis en état de service, et
se rendra aux Indes au commencement du mois de septembre
prochain.

Le Nederlandsche Sloompost, qui se publie en cette ville, en
reproduisant les détails de la catastrophe qui vient d'avoir lieu
sur le chemin de fer du Nord, dit qu'on doit félicite": l'adminis-
tra) ion du chemin de fer néerlandais de la prudence et des pré-
cantionsqu'elle ne cesse de prendre pour la sécurité des voya-
geurs. En effet, depuis l'existence du che.nin de fer dans ce pays— et il y a environ 6 ans que des chemins de fer sont établis
chez nous — on n'a pas encore eu à déplorer la vie d'un seul
voyageur.

Le journal la Presse a accrédité, il y a deux jours, le bruit dela retraite de M. le maréchal Soult et de la nomination de M.truizot, comme président du conseil. On prétend maintenantqueMM. Cumn Gndaine et Martin duNord quitteraient égalementle cabinet. On ne désignepas le successeur probable du minis-
tre de-l'agriculture et du commerce ; mais on prétend que leministre actuel de Injustice serait remplacé par M. Hébert?Dansce cas, M. Delangle, avocat-général à la cour de cassation,'rem-
placerait M. Hébert comme procureur-général à la cour royale.

(Corresp.)
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LEMORT GUÉRI.

Je Vul*:niéa'ecin D
"sParler d'un mort qui guérit, etjevous dirai le nom de son

—11 va .ePondre d'avance aux incrédules.— Daj[,no}t ncunc fois un mort-
.Defait ce'p.SSC rcSardait-il comme tel.

(uexiste enco> Y"naSe que. pour lacommodité du récit, j'appellerai R...
tln mis dans 1 ' " aP''ès une assez longue maladie , s'était un beau ma-
Pu faire démo I ° u''' taPass" de vie à trépas, —et rien ne l'en eût

ln4uict,défiant" tCml's- n'avait eu la tète bien saine. C'était un espritfaible,
rant de mille D ,'.^~^'tloutrc, Pcll solide de construction physique, s'entou-
"cquclque|,u ps précautions sanitaires, et faisant volontiers sa lecture

En général 'I " "'l-'c''ca'- Dieu salt les biscornuités qu'ily péchait !
n>le «mimale i i?' ri)nfîeait sa vie dcfaçon, croyait-il, à ménager son écono-

.a'reori>an„ eP.enserlc moins possible, à limiter ses mouvements, afin
*?tlon, ne hù d* ''"' c' uroilt- avait étudié et combiné strictement sa respi-
ePeur de S'u o"l,ant<]"« bien juste le nécessaire. Il ne se promenait pas

.?s théories i '
AJoutons tonC *JUV "'avait i U'te Ine1 ne R- étaitassez riche' 3UI'ava-t cinquante ans,Arr'va lejou

an*''I,s voulu se marier. — Nécessairement,
rent, clair eoi llrn01! Se.s supputations, calculs et combinaisons lui démontrè-termeétait venu j,eJ°Ur'I ll''l ne ,levait plusavoir d'l,uile dans sa lampe.Le11 (aut bienr'■ — s'y résio-na avec prrandc complaisance.C'estdecej t̂.e,Uncfin-I*i parenté, co luejedate lapetite histoire que j'ai à vous conter,
-logique. Voquée par ban et par arrière-ban,avait en vain épuisé sa

f*« médecin ordin "Wessémêine an.:. a,rc deR..., désarçonné par son inflexible obstination,
,R-.. était mort c.C^ ,a P'ace- '
Tout ce qu'ildemi"" 'ln '' '' ne vou'an- P as entendre parler d'autre chose.
s'occupât de son ' "!*» Ç'&ait qu'on luijetâtle drapsur la tête, et qu'on

Et comme les nV°'' —*' ne P 0""'*-Pas tout faire.
*»)R... avait proci l'-°i'tS stuP^a'ts s'entl e-regardaientsans prendre un par-
titde disnosert ï -"'-même auxpremières dispositions, —etil s'effor-I "«-rie drapfatal sur sa figure, selon le rite.

La famille l'entourait consternée, écoutant ses doléances d'outre-tombe,
ses supplications et ses colères. — Avait-on vu jamaisun mort plus malser-
vi ! — seulement. R..., se répétant nécessairement dans ses formules, on
commençait à se blaser un peu.

Et le mort de se lamenter.
— Eh ! les cruelles gens que vous êtes! disait-il. Est-il permis, est-il

charitable dc laisser un pauvre chrétien sans sépulture ! Ensevelissez-moi,
ensevelissez-moi, vous dis-je! Depuis deux jours,— deux jours entiers,
grand Dieu .'que jesuis mort, ne sentez-vous pas autour de moi une odeur
cadavérique ? Si vous ne mettez point ordre à ceci promptement, vous en
serez punis tous les premiers en attrapant une bonne lièvre typhoïde— quejevous souhaite! — Voyons, monsieur Bernard, vous qui êtes là àme re-
garder sans rien faire, .— vous, inaît.-c Coupler ?

MaîtreConpier ne bougeait non plus que M. Bernard.
Alors R... entra dans une grandefureur, et, s'adressant à un jeune hom-

me, son plus proche héritier, qui se tenait attéré au pied du lit :— Vous,mon neveu, vous! — jevous somme d'aller faire votre déclara-
tion sur-le-champ, afin de procédersans délai à l'inhumation, — sinon jevous déshérite : voilà mon dernier mot.

Lejcune homme secoua l'oreille à cette menace, et il se fit un mouve-
ment parmi les assistants. Le défunt avait enfoncérésolument son bonnetjusqu'aumenton, et s'était laisséretomber sur son oreiller.

Le neveu, assez décontenancé, et sur qui tous les yeux s'étaient portés,
parut hésiter un instant, puis il prit son chapeau, et sortit.

Dans la pièce voisine, il se trouvait deux collatéraux. — l'un mâle, l'au-
tre femelle, — ils lui demandèrent des nouvelles. Le jeunehomme leur
apprit ce qui venait de se passer.

Les deux collatéraux se regardèrent avec un sourire singulier, — ce qui
indisposafort le neveu.

— Jene vois pas, se disait-il, ce qu'il y aurait dc si plaisant pour moi à
perdre la succession de mon oncle.

11 les quitta préoccupé et mécontent. La question était grave, en effet, et
l'oncle entêté.

Une fois dans la rue, il mit les mains dans ses poches, et s'arrêta pour se
consulter.

A deux pas, se trouvait la boutique du pharmacien qui avait fourni lesdrogues durant sa maladie. Lejcune homme entra et demanda conseil aupharmacien.
Le pharmacien lui fit des calembourgs.
De rage, le désolé neveu alluma un cigare, et s'en fut faire un tour sur leboulevard.—Pendant mon absence, pensait-il. mon oncle guérira peut-être de sa

mort.

En passant devant les Bains-Chinois, il se heurta contre un de ses amis
qui se curait les dents au soleil.

L'ami, — qui avait bien déjeuné, — était d'humeur folâtre et en veinede conversation. Ilpaila avec volubilité de son prochain mariao-e
Le neveu l'interrompit pour lui conter sa disgrâce.
L'ami s'en égaya d'abord ; puis, touché dc son embarras, il essaya dc leconseiller.
Mais conseiller— quoi ?...
Au bout d'unedemi-heure de conversation, ils n'étaient pas plus avancés.— Eh ! mais, — dittout à coup l'ami, que ne vas-tu voir Alibcrt ? C'est

un homme d'esprit.— Que vrux-tu qu'ilme dise ?répondit le neveu avec désespoir.
— Il n'en coûte rien d'essayer.
Le neveuréfléchit.— Au fait!... dit-il.
Et il se dirigea vers lademeure du docteur Alibert, médecin ordinaire de

S. M.Louis XVIII, si vous vous en souvenez bien.
Aurécic du jeune homme, l'auteur delà Physiologie des passions ne

put s'empocher dc rire. La figure piteuse du neveu racontant l'original ca-
price dcson oncle eût produit partout le même effet. Le docteur écoutait
cette bizarre histoire, l'interrompant de temps en temps pour s'informer dnl'âge du mort imaginaire, de la façon dont il avait été traité antécédem-
ment, de la durée de sa maladie, etc., etc.— Et son médecin s'est retiré hier, dit en terminant le jenne homme. Il
neveut plusrevenir,— Depuis combien de temps votre oncle a-t-il cessé dc manger ? deman-
da le docteur à Alibert.

—La semaine dernière, nous parvenions encore, bien difficilement, àlui faire prendre quelque nourriture. Mais depuis deus jours qu'il s'imagine
être mort, il a solennellement défenduqu'on fît entrer une assiette dans sa
chambre. Depuis quarante-huit heures, il est complètement à jeun.

—Eh bien ! monsieur, dit Alibert après un instant de réflexion, nous
allons voir : jevous suis.

Durant la route, le jeunehomme, un peu rassuré par la présence du cé-
lèbre médecin, lui donna de nouveaux détails et lui fit un tableau assez
comique dc sa situation de neveu à demi-exhérédé. — Alibert souriait.— Monsieur, dit gaiment le jeunehomme en mettant sa main sur saclef, — vousavez en vos mains Ccsa.*et sa fortune.

Ce neveu s'appelait César.
( — C'est vrai, cc quejevous dis là.)
Cependant l'oncle défunt,rassuré par le départ de son neveu, avait re-pris un calme plus convenable à sa situation.
—Je serai enterré !je serai enterré ! chantonnait-il entre ses dents, —



Xe Moniteur belge publie le tableau du mouvement commer-
-cial de la Belgique avec les pays étrangers, pendant les cinqpremiers mois des années, 1846, 1845 et 1844, en ce qui con-
cerne les principales marchandises. Nous en extrayons ce qui
concerne le commerce avec les Pays-Bas :

Importations des Pays- Bas en Belgique.
1840. 1845. 1844.

Bestiaux —Bctesboaines, veauxexceptés, 4,915 3,063
» Moulons et agneaux , 11,850 11,359

Bois de construction , non scié , 157 ;>62
Café , 831,783 3,016,01-1( 1)

-Graine; de colza , de navette, de lin et
de chanvre , 127 600Gbairs. —'Froment, 1,743,507 4,167,668 2,696,681

d Orgeet escourgeon , 2,331.236 9,501,995 8,755,100
» Avoine, 449,495 2,303,149 2,433,297

L.vin s en masse , 77,843
Lm b. ut, 205,i57 129,018
Tabacs non fabriqués. -- D'Europe ,

Virginie, Marylaud et Amérique-
septentrionale, 131,991 276,538

Tabacs fabriqués en carottes, en pou-
dre, etc. , 6,324 8,157

■Ejcpottalions pour les Pays-Bas.
18.6. 1845. 1844.

Amies portatives , 106,244 31.555
Charbon de terre , 26,810 68,885Fer. — F.vite ouvrée, 62,382 65,761

» Ouvrages de fer battu , 87^003 276,886
» Cl°«s, 693,504 1,671,801Livres. —Brochés, en feuilles etreliés, 17,880 31,652Machines et jiÉüaniquis.— Appareils cotn-

pletsenfer, 107,160 12,601Tissus de coton, 292,765 369,912(2)TissusDfiiAixE.—Draps etétoffes similaires, 39,875 27,507
» Autres que les draps , "î,561 9,424

Tissus de lin, de chanvre etd'étoupe , 84,178 163,190(3)Vebberies. — Cristallerie unieou moulée , 4,:(49 35,335
» Verre à aitres, 354,201 6 6,180

Zinc laminé, 121,472 155,426

Nous avons reçu hier les journaux d'Oporto. Nous y voyons
confirmé tout ccque nous avons dit sur l'état du Portugal.' Lesforces miguélistes se sont retirées de Chaves à l'approche des
troupes royales sous les ordres du général baron de Londello,
qui a publié une proclamation dans laquelle il invite les Portu-gais paisibles et honorables à fermer l'oreille aux suggestions
des hommes qui veulent plonger leur patrie dans les horreursd'une nouvelle guerre civile. Les chefs dumouvement migué-liste dans la haute Beira sont le brigadier Rebocho et un nommé
Magalhaes. Nousavonsdéjà dit que quelques tentatives dans le
sens absolutisteont eu lieu à Lamego, à Braya, à Coimbrc et surd'autres points

llien de nouveau à Lisbonne ni à Oporto.
On a reçu le 13 à Londres des nouvelles duCap de Bonne-

Espérance jusqu'au 14 mai. La situation des frontières de la co-
lonie était toujours la même à cette date. Les troupes anglaises,
dispersées sur une ligne fort étendue, ne pouvaient protéger les
colons contre les brigandages déshordescaffres qui continuaient
de plus belle d'incendier les fermes, d'enlever les troupeaux,
et de dévaster tous les établissements qui n'étaient pas en force
pour sedéfendre. Quelques nouvelles escarmouches avaient eu
lieu entre les troupes anglaises et quelques bandes de marau-
deurs, mais sans pertes considérables de part ni d'autre. Les of-
ficiers anglais, tn attendant des renforts qui leur permettent de
se porter en masse sur plusieurs points à la fois, sont obligés de
garder encore une attitude défensive. Les pertes essuyées par
les colons par suite des incursions des Caffres sont énormes.

(1) Les 881,783 kil. de café importés desPays-Bas en 1846 se répartissent
ainsi: 476,802 kil. en janvier, 11,265kil. en février, 71,293 kil. en mars,81,141 kil. en avril et 241.282kil. en mal.

(2) Les 292,765 kil. de tissus de coton exportés aux Pays-Bas en 1846, serépartissent ainsi: 19,1üG en janvier, 32,310 en février, 80,529 en mars,92,202 en avril et 63,508 en mai.
(3) Les 84,178 kil. de toiles exportés aux Pays-Bas , en 1816 , se répartis-

sentainsi : 3,200 en janvier, 13,117 eu février, 28,899 on mars, 16.022 enavril et 22,940en mai.

La pénurie du numéraire est extraordinaire à Berlin, dit la
Gazette de Cologne. Les nouvelles des provinces de l'est et du
nord de la monarchie prussienne annoncent qu'on s'y plaint
généralement du même malaise. La banque royale a élevé le
taux de l'escompte; ellea en outre limité le nombre desbillets
qu'elle escomptait, ce qui paralyse beaucoup les affaires et met
le petit commerce dans un grand état de gêne.Elle a enfin aug-
menté le taux de l'intérêt sur les dépôts. L'émission des 10
millions dethalers de billets paraîtreneontrerdes obstacles tels
qu'il estprobable que la banque se verra forcée derenoncer à
cette mesure. Il n'y a qu'un progrès sensible dans la marche du
gouvernement qui puisse faire cesser ce fâcheux état de choses,
en ramenant la confiance publique eien encourageant les capi-
talistes.

Le gouvernement de Lucerne a adressé à tous les cantons la
réponse faite au directoirerelativement ci. l'alliance défensive
conclue entre les cantons catholiques. Le gouvernement y ex-
prime son étonnement de voir que le directoire demande des
explications à. un membre de la confédération sur de simples
bruits de journaux,etqu'il désigne immédiatement comme con-
traire au pacte un acte sur lequel il demande des renseignements
officiels. Le gouvernement de Lucerne s'étonne encore qu'au
sujet de cette affaire on ne s'adresse qu'à lui seul, qui n'estce-
pendant pas chargé derépondre pour les autres cantons faisant
partie de l'alliance; néanmoins il s'r-.npresse, par égard pour la
confédération, de donner les renseignements demandés , mais
seulement au nom du canton deLucerne. Après avoir défendu
celte alliance, le gouvernement lucernois termine en déclarant:
» queLucerne observera en tout temps les principes sur lesquels
repose cette convention et qui ne sont point contraires au pacte.

ou mon gredin de neveu dirapourquoi!..,
Pouah ! —fit ledocteur en entrant, — ily a une bien mauvaise odeur ici 1
Ce mot fit bondir comme par ressort le mort sur son séant.—Enfin ! cria-t-il en tendant les bras vers lenouveau-venu, enfin voilà

un homme ! un homme qui... — Vous trouvez qu'il y a une mauvaise odeur
ici, monsieur. Je lecrois bien ! C'est une infection! Pensez donc, monsieur,
que jesuis mort depuis deux jours ! Je dois être enputréfaction, cela est sûr.— A la bonne heure, dit le médecin.

— Et ces gueux-là, monsieur, poursuivit R..., ces gueux-là me refusent
la sépulture. Dans quel intérêt, je vous le demande un peu ! ils se sont en-
tendus avec mon médecin pour se moquer de moi. — Heureusement, mon-
sieur, que votre honnêteté me rassure et qu'elle va me faire raison de cette
canaille.

Alibert s'approcha du lit :—Vous êtes mort, monsieur?
"— Depuis quarante.— — Huit heures, c'est bien. — Cela se voit du reste.
Ravissement de l'oncle.
Alibert fit un tour dc chambre et vint se placer, comme On dirait, au

premier plan, à la gauche du spectateur, afin de dominer la scène. Puis il- dit gravement:— Nous allonstout à l'heure procéder àl'ensevelissement.
R... tressaillit d'aise et devint immobile.
Aliberthii tira le drap sur le nez.— Veuillez, dit-il à veuillez faire placer deux bougies allu-

mées sur cette table, près du lit ; — entrouvrez la fenêtre ; — bien !— Vous savez, monsieur, poursuivit-il en s'adressant au neveu, ce qui
vous reste à faire... Jevous prierai seulement de me faire apporter ici' une
aile de poulet et une bouteille devin de Bordeaux. Je n'ai pas déjeuné, et
il convient qu'en votre absence je demeure auprès du corps.

R... se raidit comme une barre de fer.
Cela dit, Alibert s'installa dans un fauteuil, étendit les jambes et s'ap-

puya sur le bras gauche, dans l'attitude du recueillement.
Puis, sur un signe, tout le monde se retira.— Monsieur, dit le docteur, aprèsune pause, mon devoirv.'oblige à vous

adresser certaines questions.— Faites, monsieur, répondit le défunt sous sa couverture.
Ab ! le brave homme ! ajoutait-il en aparte ; ah ! le brave homme !
J'imagine, monsieur, que, dans la prévision de l'événement qui vousIrappe, vous n'avez pas étésans penser...Un mouvement convulsiffit onduler le drap. Le mortrisqua un Sil : —'Cet Sil était étmcclant.— Permettez, monsieur! jevous dirai que j'ai à cet égard les principes

les plus arrêtés. J'aivécu philosophe...— Ce n'est pas de cela, monsieur, que jevoulais vous parler, interrom-
pit le doctcur;je sais respecter les convictions des... personnes; mais je
viens de voir que vous avez une famille. Vous avez songé sans doute à faire
vos dispositions ?...— Eh, depuis longtemps, monsieur.— De sorte que votre testament...— Il est là, monsieur, s'écria le mort en mettant dehors un bras nu qu'il
étendit vers le secrétaire.— Et., vous n'avez rien à changer à ces dspositions ?— Absolument rien.

Et, se ravisant :— Le seul changement que j'aieenvie d'y faire, c'estde brûler mon tes-
tament pour punir ce scélérat dc neveu quime refuse la sépulture !

Ici les interlocuteurs furent interrompus par le domestique qui apportait
le déjeûner.

Alibert fit placer la table près du lit mortuaire et se mit à jouerbruyam-
ment du couteau et dc la fourchette.— Vous n'avez jamaisété marié, monsieur ?

■— Ah ! monsieur, Dieu m'en préserve !
—Eh ! eh ! —le mariage a bien aussi ses agréments. Une femme aima-

ble, jolie,etc. etc.
Là. une conversation d'un quart-d'heure sur les femmes: Le docteur fit

quelques portraits. — Il y en avait de blondes, il y en avait de brunes. Le
mortrépondait , et pour cela comme leparler en sourdine commençait àle
fatiguer, il rabattit le drap au rez dc sa bouche.—Pardon ! vint à lui demander tout simplement le docteur, vous ne
voudriez pas goûter un peu à cc poulet ?— Moi, lit R..., abasourdi.— Il est exquis. — Voyez comme ceci est doré.— Moi !—Eh bien ?—Sans doute.—Dans ma position, y pensez-vous ?ily a deux jours quejesuis mort.— Qu'est-ce que cela fait ?— Vous plaisantez !—Pas le moins du monde. — Puisque vous parlez, vous pouvez bien
manger.— Ah 1...fit lemort, qui parut surpris dela déduction.

Et le docteur,sans insister, déboucha violemment la bouteille, remplit
son verre copieusement, le vida ; puis, comme les dégusteurs-experts :— Excellent! dit-il.—; Vous avez...— vous aviez une cave bien montée?— Mais , oui : de vin deBordeaux surtout.

— Pas de Bourgogne ?—Peu, jen'en buvais pas,moi, — et comme jerecevais peu de monde...— C'est un tort , je crois. Le vin de Bourgogne a bien son prix. — Il a
une chaleur qui manque à l'autre.— Oui, répondit le mort , mais le vin de Bordeaux a un bouquet... —i
Aspirez-moi celui-là ,je vous prie. Comme cela , tenez !

Et il huma l'airavec ses lèvres froncées en bourse.
Hein?— 11est délicieux ! ditle docteur après avoir obéi.
Et il renouvela l'essai.— Sije ne croyais pas être indiscret, ajouta-t-il ,je vous prierais de

m'encéder un ou deuxpaniers.— Cela me serait vraiment impossible , etje leregrette , dit le mort at-
taqué dans son vif. Il m'en reste très-peu . et...— Puisque vous êtes mort , que vous impurte ? vous n'en boirez plus.

R... parut contrarié. ;— Le docteur n'insista pas.
Et la conversation continua.
Au bout d'un quart-d'lieure , ledéfunt était presque sur son séant...
Que dirai-je ? — A la troisièmereprise , R..., émoustillé par l'appétit

du docteur, mâchonnait sans trop derépugnance quelques brins de poulet
et buvait goutteà goutteun verre dc son fameux vin deBordeaux.

11 y prit goût , —et il fallut qu'Alibert se fâchât pour I'empêeher d'en
tropprendre.

Chez les estomacs fatigués , — qu'ils le soientpar l'excèson par l'absti-
nence ,— la digestion s'opère laborieusement.

R... ne tarda pas à tomber dans une somnolence que le docteur favorisa
du mieux qu'ilput, en lui lisant le Constitutionnel.

R... s'endormit.
Je ne vous expliquerai pas comment le sommeil assoupit peu-à-peu l'ex-

citation des nerfs , et comment laréaction de l'estomac neutralisa l'effet
du cerveau , affaibli par des diètes précédentes.

Au réveil , le défunt ne voulut voir personne , — pas même son neveu ;
et ledocteur, quoi qu'il fît, ne put lui faire desserrer les dents quepour
avaler une nouvelle ration dc poulet et de vin deBordeaux , après l'ab-

; sorption desquels il s'assoupit de nouveau.
Bref, à huit jours de là , feu R... lisait son journalau soleil, le neveu

était rentré en grâce , et les collatéraui repartis pour le Mansou telle autre
ville qu'il vous plaira de choisir.

C'est ainsi qu'Alibcrt guéritun mort.
Du moins me l'a-t-on raconté.

Ch. Asseiineap-

Correspondence.
Les colonnes de notre journal ont toujours été ouvertes aux observations

qu'on a cru devoir nous adresser enréponse à la critique émisepar nous sur
tel ou tel artiste, sur telle ou telle Suvre d'art, pourvu toutefois que ces
observations fussent rédigées avec convenance,et que surtout on s'y abst'nt
depersonnalités olïensantes.Dans toutequestion.età plus forte raison quand
il s'agit d'art, une polémique décente ne peut exister que moyennant abs-
traction complète des personnes. C'est l'application de ce principe qui con-
traint larédaction du Journal de La Haye à refuser l'insertion de la lettre
quevient de lui adresser M. Hasselmans, chef d'orchestre de notreThéâtre-
Royal-Français, enréponse à un article quia paru dans le Journal deLa
Haye duDimanche,cn date du 5 de cc mois. Que M. Hasselmans, qui croit
avoir à se plaindre de notrerédaction, s'adresse à clic dans destermes con-
venables, qu'il s'exprime avec calme et dignité, et nous nous empresserons
de publier sa lettre.

Quelque justeou fondée que soit la critique, le dépit qu'éprouve néces-
sairement celui à qui elle s'adresse, le force parfois peut-être de mettre
quelque acrimonie dans sa réponse; on le conçoit volontiers, on l'excuse
même, mais ce qu'on ne peut admettre, c'est qu'on se livre à des personna-
lités et encore bien moins qu'on mette en cause des personnes qui sontcom-
plètement étrangères à la question. M. Hasselmans a cédé à une mauvaise
inspiration que la réilexion lui fera désavouer, du moment qu'il écoutera,
nous ne dirons pas seulement les convenances, mais aussi les devoirs que
lui impose le titre d'artiste. Toutefois, si cette retenue n'était pas de son

goût et qu'il crût devoir faire publier ailleurssa lettre, nous acceptons vo-
lontiers la discussion qu'il aura soulevée ; il entendra à son tour nos obser-
vations, et lepublic décidera; il est le seul jugeenpareille matière.

Les prechalues électious en France.
Encore aujourd'hui tous les journauxfrançais sont remplis

d'articles élections. Le Journal des Débats cherche à prémunir
les conservateurs contre la crainte quel'opposition a voulu leur
inspirer d'eux-mêmes. En matière d'élections, leur dit-il, il n'y
a point de victoire certaine, et il ne faut pas qu'ilsredoutent de
triompher trop complètement.

« Ne craignons pa3 d'êtretrop forts, ajoutent les Débats ; avec cette crainte
«insensée nous aurions grande chance de nous trouver un jourtrop faibles !
«Si jamais un parti de réaction etd'ultras se manifestait dans nos rangs, nous
«saurions bien en faire justicenous-mêmes sans appeler le secours dangereux
«de l'opposition ! Nous ne sommes pas conservateurs d'untrônefondé sur le

«droit divin, d'une religion exclusive et dominante, d'un ordre quirepou.***-
»rai tla liberté de la presse et de la tribune ; nous sommes conservateurs de la
«révolution de juillet, de ses conséquences légitimes et de ses glorieuses con-
«quètes ! conservateurs du droit national avant tout, de la liberté de con-
«science, de la liberté de discussion ! C'est là notrecause; tous nos efforts ont
«pour but de la faire triompher ! Nous avons le nombre en notrefaveur ; mais,
«si nous ne voulons pas éprouver de mécompte, rappelons-nous quelenom-
»bre n'est rien sans le zèle, la vigilance, l'union ! »

L'Epoque essaie d'effrayer l'imagination desélecteurs en le^ir
rappelant la mort de M. le duc d'Orléans, dont c'était le 13
l'anniversaire. Les factions, dit-elle, nontrien abandonné de
leurs espérances, et il faut que les conservateurs soient aussi
vigilants qu'ils l'étaient en 1842.Elle termineainsi ;

« Electeurs ! ce qui vous préoccupait alors doit vous préoccuper bien plus a
«présent. Ce que vous auriez tous fait aux élections de 1842, si le terrible évé-
«nement avait pu être prévupar vous, il importe bien plus de le faire aujour-
«d'hui. Sous le coup de la catastrophedouloureuse, vous nevous seriez arrê-
«tés à aucun sentiment futile, secondaire; vous ne vous seriez souvenus que
»des principes, que des intérêts généraux, que du salut du pays. Les républi-
«cains, les légitimistes, les hommes d'instabilité et d'agit.ition, tout ce qui
«menace d'un avenir désastreux, tout ce qui peut y conduire, vous l'auriez
«repoussé. Eh bien! la situation est toujours la même. Pensez-y et agissez
«comme vous l'auriezfait alors, sous l'enseignement d'un jour si fatal. »

La Presse profite de l'ostracisme porté contre M. Thiers par
quelques journauxdc la gauche pour ramener les électeurs à
M. Guizot. Après avoirrapporté les accusations dirigées contre
M. Thiers par l'opposition extrême, la Presse ajoule :

« Notre conclusion est celle-ci : Puisque, de votre aveu, il n'est pasune
«seule de nos libertés sur laquelleM. Tliiers n'ait mis la main, pas un seul pro-
«grèsqu'il n'aitenrayé, puisqu'il a tout faussé, les principesetles consciences;
«puisqu'il n'y a pas de ministres derechange, il n'y a pas à hésiter; il faut
«garderM. Guizot; mais comme la maxime de M. le ministre des affaires étran-
«gères est de céder à ses amis et de résister à ses adversaires, il n'y a qu'à lui
«choisir pour amis des députés éclairés, désintéressés, qui veuillent ferme-
«ment le bien et l'honneur du pays, sa prospérité, sa considération et le pro-
«grès des idées. »

Le Consti/ufion-je/représente les nominationsdefonctionnai-
res qui viennent d'être faites parmi les députés delà dernière
chambre,comme un abus contre lequel il appelle la réprobation
des électeurs.

«Le nombre des fonciionnaires-députés est excessif, dit-il, on l'augmente.
«Les électeurs vontse prononcer sus cet abus, on lerend plus intolérable. La
«députation est indignement exploitée, on encourage tous les calculs intéres-
«rés.L'influence d'un pouvoir irresponsable pèse sur la chambre, onélève à la
«dignité deconseiller d'état le plus incapableet le plus dépendant dss députés
«attachés auchâteau. La conscience publique réprouve les scandaleuses con-
«versionsqui ont l'une après l'autre, indigné le pays, on récompense encore
«unefois l'une des plus scandaleuses. A ces provocations insolentesnousatten-
«dons avec confiance la réponse du pays. »

Le Commerce continue de défendre la coalition politique de
ses amis controles attaques du ministère.

«Non, dit-il, dans ce momentla fusion, puisque fusion il y a, ne tend point
«à mettre en oubli des principespour l'élévation d'unou deplusieurs hommes.
«Ceux qui ontcru devoir faire trêve à leurs divisions, pour proposer avecen-
«semble au pays des vues et des tendances telles qu'elles réuniront, dans un
«seul but, toutes les nuances honnêtes et intelligentes du corps électoral ces
«partisans de lapaix et de lu concorde, .dans un instant critique et dé.'*"»
«n'onttien sacrifié de leurs idées et de leurs tendances particulières. Ils pen-
«sent qu'il importe avant tout d'affranchir le pays d'une administration qui
«semble avoirpris pour condition d'existence un système d'inertie et de résis-
«tauceaudedaus, et de soumission de notre dignité nationaleau dehors. »

Le Courrierfrançais, répondant à la Presse, qui attaquait les
hommes deprincipes, revendique sa place dans la gauche con-
stitutionnelle soustraite à l'influence de M. Thiers.

« L'exposé que nous avons fait de 1103 doctrines, dit le Courrier, ne permet
«point à la Presse de prétendre que, M. Thiers exclu de la gauche, la gauche
«n'existe plus. C'est le contraire qu'il faudrait dire, car nous sommes eonvain-
«cus, nous, qu'en se livrant àM. Thiers la gauche parlementaire a sacrifié se»
«opinions, et qu'elleretournera infailliblement à ses principes,du moment où
«il lui sera bien démontré que son intérêt le plus évident, l'intérêt de son
«honneur et de son avenir, lui commande derompre avec M. Thiers. »

L'Esprit public recommande aux partis dc s'unir autour des
principes pour les faire triompher du ministère.
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Chemin de fer du Nord.
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composait decm Van'Yan' a gauche le premier groupe ,ce troisième groupe setait séparée, de la*17°!tures> dontla dernièreétait la diligence deLille, qui s'é-

Les voyageur8 de ° <le Pos,e du général Oudinot, qui la suivait.
Chaise de p oste form

Ce
1s"vPe ,urel»t tous sauvés, il n'y eut quedes blessés. La

'e troisième, il v jY!a tète duquatrième groupe; mais, moins heureux que
Misèrent contre un rter contre le second. Les trois premièresvoituressechaise de poste renve "'aSSe <le d6hvU ' maisi Par un hasard providentiel, la
sé» ,'enu e« bascule e.sur son ,luck ne fut Pas écrasée, parce que le truck
îi Lette circonst» P3T lad'''gence baffitte, quiportait sur l'extrémité oppo-deïrinentb|essé i

C SaUVa 'a "!e au ücnéral; mais son aidc-ib-camp fut
SiV0°'° tUr le tralus VOltures suivantes, jusqu'aun» 171 inclus, étaient hors

rp'aî>utSiachai'ed^7er d«.plus Srave« accidents dans ce groupe, c'estfur la tdun" «S ton I'6"31' U" {TS°n de ba"a«es et une dilisencè vide.
En 125etk. vY" 'eS V°itures f°rmant le cinI»i"e grouperestèrent

de la vn!»'mé ' treiïe v„eia"'S n'cP"»vercnt 1" des chocs peu dangereux.
core plus'c '"n W^«dT^iS""? °U "T""?°t6Pféc¥tóes horscore plus consid^Y °a dans l'etang.Le nombre des victimes pouvait être en-
«o. *SSSI£t-u'3,ô dUîT' s 'l n'y avait pas eu parmi ces voitures deux wagonsn- 1/0,103,37e, 809 ce Vide' celle de Valenc!ennes, et si les cinq voitmësreuse- et 11/5 n'avaient pas suivi une direction moins dan^e-L'origine du déraill "
'joins quiretiennent le'îlen.t est indiquépar un rail brisé à la suite duquel lesd'une roue dérailléeS ur

'ai's dansles coussinets sont sillonnés par le boudin
J'dice, les rails de gauch

U"e loilSue,lr de 108 mètres. Ala suite de cette dis-
B convoi s'estprécinii,; 6 S°nt entièrement sortis de leur position : c'est là que
J^i'à 76 mètres en ar^ \° talus'
~r---—. ; ___rieredu point de déraillement, la voieprésente des

Hde sept de hauteur. "P°Sé detro's arcl»es de cinqmètres vingt d'ouverture,

ondulations dans le sens horizontal. Ces ondulations se prononcent davantage
à mesureque l'on avance vers le point où le déraillement a commencé.

OBSERVATIONS.

Quelles pouvaient être les causes de ces effets si désastreux? C'est ce que
nous allons examiner; mais malheureusement nous ne pouvons encore faire
que des conjectures.

On peut chercher les causes de l'accident dans l'étatdu chemin, la traction,le matériel.
Etat du chemin.— La catastrophe aeu lieu sur une partie dû chemin en

ligne droite sur unremblai de sept mettes de hautear. Si l'on examine la formedu chemin eu long eten travers, on ne voit aucune altération dans ses profils.
L'inflexion que l'on remarque enlie la pente de 0,001, et la rampe de 0,0054,
est le résultat de l'interposition du palier qui sépare et raceorde ces deux incli-
naisons différentes. (

Lorsqu'il s'agit d'une affaire aussi grave, il ne suffitpas d'unereconnaisance
à la vue seule; il faut des vérifications exactes; nous avons donc fait faire, avec
un grand soin, le nivellement en long eten travers du chemin. Ce ni.ellement
a confirmé notre premier aperçu; il en résulte que les rails n'ont subi aucune
altération dans leurprofil longitudinal, saufune légère dépression dont nousparleronsbientôt, et qui a été produite par le déraillement.

Jlnepouvaiteiiétreaulrement,car ce remblai a été achevé avant l'hiver1841; il a étéfait avec de la terre hanche et de la craie, provenant d'une tran-chée, et avec un emprunt peu considérable fait dans un terrain voisin,mais au-dessus dela tourbe._ Ce remblai, établi sur un terrain tourbeux, a éprouvé des tasjements succes-
sifs qui ont été comblés; l'entretien simple suffit pour maintenir aujourd'huile profil cii long dans son niveau primitif.

Il demeure donc bien démontré, pour nous, que l'exécution du che-nin estcomplètement étrangère à la eatasti ophe du 8 juillet.
On ne peut pas davantage accuser l'e.tttretien, t'ette portion du chemin

ayant été livrée àla compagnie àpartir du Tçr ayr;i^ c ,est depuis cette époquequ'elle est chargée de l'entretien ; il se fait sur cettepartie avec beaucoup
de soin.

Il est précisément sur la portion du chemin endommagée parle déraille-
ment une trace de cet entretien; quelques traverses récemment relevées nesont pas encorerecouvertes de sable.

En cetendroit, les rails se sont dérangés,les coussinets se sont brisés,des se-cousses violentes ont enfoncé les traverses posées sur un nouveau remblai etont forme cette dépression dont nous avons parlé, et qui a 0 m. 27 pour 13 m.50 de longueur. r

Nous n avons indiqué cette légère dépression queparce qu'on a dit sans ré-flexion et sans examen que l'accident avait eu pour cause la déformation duremblai sur un terrain tourbeux, et que plus tardon a parlé de dépression, mê-
me d'allaissement.

Maisquandbien mêmecette légère dépression eût existé avant l'événement,ce qui n'est pas, elle n'aurait pu occasionner aucun accident fâcheux: car on
trouve souvent des dépressions sensibles à la jonctiondes remblais avec des ou-vragesd'art, et quelquefois le chasse-pierres d'une locomotive s'est faussé enfranchissant ces dépressions,sans qu'il en résultât aucun inconvénient pour leconvoi.

Ainsi, l'entretien est désintéressé comme l'exécution. Il faut donc chercherailleurs une cause du sinistre.
Traction. — Est-ce une trop grande vitesse qui a donné lieu au désordre;

est-ce, au contraire, un ralentissement trop brusque qui a fait rompre leconvoi ?
Les heures du passage du convoi aux diverses stations prouvent que les

vitesses moyennes étaient plutôt faibles que fortes, la dernière distance
d'Arras à Fampoux, qui est de 8kilomètres, a étéparcourue en 22', ce qui ne
fait que 22 kilomètres à l'heure. Mais les vitesses moyennes ne prouvent pas
que lapente de 0 m. 004 n'a pasété descendue avec mie grandevitesse.

Ce qui pourrait le faire présumer, c'est la disposition du premier groupe ;
elle indique, en effet, que chacun de ses éléments a dû être animé d'unegrande vitesse, pour dépasser l'élément qui le précédait, etallerse placer enavant au heu de resier en arrière. La vitesse des autres groupes a été amortieen labournnt transversalement une plus grande longueur dutalus.On peut aussi penser que si, à la suite d'une pente où la vitesse est ordinai-
rement plus forte, on gravit une rampe d'une forte inclinaison, il y aura ralen-tisementàla tête du convoi, tandis que la queue continuera à se mouvoir
avec sa vitesse primitive; le milieu du convoi se trouverait alors comprimé et
poussé en dehors de la voie. Cette hypothèse,,qui pourrait expliquer les trois
points de rupture du convoi, et le déplacement durail de gauche poussé vers
le vide, ne s'accorderait pas avec les mouvements des divers groupes que nous
avons décrits. Cependant, si les machinistes, s'apercevaut d'un désordre dansle convoi, ont voulu arrêter les machines, l'effet de la compression a pu venirs'ajouter à une autrecause de déraillement._ Matériel. - bu déraillementpeut être occasionné par la rupture d'une oude plusieurs parte d,. matériel; mais comment discerner, au milieu de cesS Hl"5

<-"
UBeS? °n ° CXam'mé a-ec beaucoup de soin lematériel ; les roues et les essieux sonten très-bon état, aucun essieu n'est rom-pu n. mêmefausse quelquesrouesp.-ésentent de légères entailles provenantde leurs chocs contrelesra.ls surtout celles du waggon à bagages quia étéprécipite le premier II n'y ade rompu que plusieurs barres d'attelage et de

chaînes deretenue, les ressorts de suspension du tvaggon dont oh vient de
parler, et quelquestiges de tampons. Il est hnpossibleYle savoir quelle est la
pièce quiarompu'a première, et cependantc'est peut-être là qu'est la cause
de l'accident, car la rupture d'une barre d'attache produit deschocs obliques
et peutoccasionner un déraillement.

Tout le mondea rivalisé de zèle pour adoucir autant que possible les résul-
tats de ce déplorable événemeut ; les secours ont étéprompts, ilsont été nom-
breux. L'autorilé n'a cessé de veiller et de coopérer au sauvetage De; recher-
ches minutieuses ont été faites en s.i présence pour découvrir promptement
toutes les victimes, et les derniers devoirs leur ont étérendus avec toutes les
convenances désirables.

Résumé. —La catastrophe de Fampoux ne peut être attribuée ni à l'exécu-
tion ni à l'entretien du chemin. Il faut donc en chercher la cause parlout ail-
leurs; mais comment découvrir la véritéen interrogeant des témoins prévenus,
troublés, fortement impressionnés, ou des débris mubipliés,au milieu desquelsles effets se confondent avec les causesPSi, malgré tornes nos recherches ilne
nous a pas été possible d'arriverà une conclusion positive, nousavons pu, du
moins, rectifier bien des faits dénaturés, exagérés par desrapports inexacts.

La Cour royale de Douai ayant évoqué l'affaire, une instruction, faite pardes magistrats éclairés et habitués àrechercher la vérité, mettra aujnurbeau-
coup de faits, de circonstances, quinous sontrestés inconnus. Lajustice vien-
dra en aide à lascience en lui fournissant de nouvelles données pour résoudre
une questiondont la solution intéresse si vivement la sécurité publique.

Paris, 13 juillet 181G.
l 'inspecteur divisionnaire adjoint,

FRISSABD.

Ce rapport a produit une assez fâcheuse impression à Paris ,
et nous le comprenons sans peine, car il tend à établirqu'il n'y
a de lafaute de personne dans la catastrophe du 8, et il laisse
croire qu'il serait en quelque sorte impossible d'en déterminer
la cause. Il résulte de ceci qu'en l'absence d'une cause connue,
ou même seulement supposée, il semble n'y avoir aucune me-
sure spéciale à prendre, ce qui est fort peu rassurant pour le
public.

Nouvelles d'Italie
Le Diario diRoma du-i juillet, venu par la voie de terre, ne

contient aucune autre nouvelle politique quecelle de la présen-
tation au souverainpontife, par M. le comte deRossi des lettres
qui l'accréditent près de S. S. en qualité d'ambassadeur.

Par Marseille, les nouvelles deRome sont du 5 juillet. Le Sé-
maphore publie la lettre suivante:

« Rome, 5 juillet1846.
»Les difficultés qui entourent le nouveau souverainpontife commencent

à se révéler ; autour deS. S. se trouveune ligue d'employés séculiers et re-ligieux, ennemis de touteréforme, qui cherchent à lui cacher lu vérité et àlui dissimuler le véritable état des choses.
«On cite entre autres le gouverneur de Rome, Monsignor Marini, opposéa tous projets d'amnistie. On raconte qu'il y a quelques jours, déjeunesBolonais qui venaient à Rome, furent arrêtés à Ponte-Molle ; après avoirsum la.vérification de leur valise, ils reçurent, avec la défense d'entreràRome, l'ordre deretourner chez eux. Revenus à Bologne, ils se plaignirent

au cardinalOppizzoni, évèque de Bologne, qui s'empressa de iàire au pap?lerécit de leur aventure.
»Deux jours après, le gouverneur de Rome étant venu travailler, selonl'usage, avec S. S., le pape lui demanda s'il n'avait rien de particulier à lui

raconter. — Kon, répondit Monsignor Marini. —■ Et lesjeunes gens de Bo-logne, que vous avez empêchés de venir à Rome ?
i)Le gouverneur voulut se justifieren alléguant qu'on avait trouvé dansleurs papiers des satires et des sonnets contre le gouvernement, -r- <t Scioc-

»chezza (bêtise), dit S. S.; vous savez-bien que si vous faisiez visiter nos
«propres bagages, vous en trouveriez autant: il est temps quetout cela
«finisse et que l'on respecte un peu la liberté individuelle ; j'espère que
«ce sera la dernière fois que nous entendrons dc semblablesplaintes. »

» Vous voyez, par cet exemple, combien il faudra de fermeté au nouveau
pape pour faire triompher ses bonnes intentions ; espérons que laProviden-
ce lui donnera le courage nécessaire. »

A ces nouvelles, nous ajouterons l'extraitsuivant d'unelettre
de Livourne, du 8 juillet :

« D'après les lettres dc Rome du 5, et deBologne du 6, l'horizon politi7
que des états romains commence à s'obscurcir; la bonne volonté du pape ne
peut parvenir à vaincre l'influence que le parti rétrograde exerce sur la
cour pontificale. Aussi, les Romains font-ils, dans leurs pasquinades, le.calcmboiirg suivant sur le nom du nouveau pape: Pio nono (IX) bello e
buono ma stai. ( Pie IX, bel et bon ; mais tu es stationnaire.)

» En elfct, ni l'amnistie, ni lesréformes ne sont publiées ; tout fait même
craindre que le gouvernement de Pie IX ne suive le système de celui deGrégoire XVI et que, semblable à ce dernier, il nepromette toujours une
ère nouvelle qui ne se réalisera pas.

»M. Savelli, pro-'égat, résident à Bo'ogne a, par ordre dc la secrétaircrie
d'état, réprimandé le marquis Gioaeclu'no Pepoli (petit-fils dc Joachim Mu-
rat) M. Marco Minghetti, M. Aglebert, le marquis Tartan et lecomte MonTtanari, c'est-à-dire les personnes qui les premières ont signé la pétition en-
voyée à Rome, parce qu'elle contenait des expressions trop dures pour le
gouvernement précédent. Ces messieurs ontrépondu qu'ils croyaient agirpour le bien dc leurpatrie et qu'ils réitéreraient cette démarche si les cir-
constances l'exigeaient.

»P. S. Le bruitse répand quePic IXest malade, et que l'on a dû le sai-
gner deux ('ois. »

Nouvelle de laPlata.
D'après des nouvelles de la Piata du 8 mai, une assez grave

altercation a eu lieu entre les deuxamiraux anglais et français.
Voici à quelle occasion :

Un bâtiment de commerce anglais avait réussi, malgré le blo-
cus, à gagner la côte, et il avait déjà chargé 80 tonneaux de
suif, lorsque l'amiral Inglefield, informé de cette infraction aux
règlements, fit sommer le capitaine du vaisseau d'abandonner
sou chargement et de se retirer.

L'amiral Laine, au contraire, envoya des vaisseaux de son es-
cadre pour s'emparer du bâtimentanglais, dont il exigea la con-
fiscation, déclarant que tous les pavillons étaient égaux devant
le blocus, et qu'il protestait contre toute faveur du genre de cel-
le dont on voulait faire jouirle navireconfisqué.

Malgré toutes les observations et toutes les démarches, l'ami-
ral Laine se montra inflexible.

El Comercio de Cadix publie les nouvelles suivantes de
Montevideo, apportées par le brick de guerre Hervé, et qui,
bien que d'une date un peu ancienne, seront lues avec intérêt :

Le 19 mars, un br;ck marchand espagnol jeta l'ancreà Montevideo; il
venait de Ilio-Janeiro et avait à bord le général D. Fructuoso Rivera, per-
sonnage fort respecté sur le territoire oriental, et quiparsa bravoure et sesservices a mérité d'être nommé deux l'ois.par ses concitoyens,président de la
république. 11 se distingue spécialementpar son aversion pour lesAnglais
et lesFrançais,dont l'inlluence, dans les aiFaires d'Amérique, lui atoujours
paru un mal très grave pour sa patrie, et a été peut-être la cause principale
des intrigues qui ont eu pour résultat son bannissement au Brésil.
Avant que le brick espagnol jetâtl'ancre devant Montevideo, la chaloupe
delà frégate de l'amiral de l'escadrille anglaise, au mépris des lois sanitai-res, etsans respect pour le pavillon espagnol qui flottait sur le brick, s'em-para deRivera, et le conduisit presque comme prisonnier, à lafrégate. Sures réc amat.ons du consul espagnol à Montevideo, Rivera fot réintégré surle brick espagnol, mais une stricte surveillance fut exercée pour emnêcherqu'il ne descendît a terre, où se préparait un m*-uvem=nt paur l'élever aupouvoir.

Rivera, offensé de cette conduite, manifesta le vif désir de se mettre
sous laprotection du pavillon espagnol la Perla, et s ■ décida ày rester, àlacondition, toutefois, de ne pas descendre en ville ; cette condition avait
été exigée par les ministères anglais et français; maisRivera était autorisé
àrecevoir la visita de sa famille et de ses amis. On sait que le 1"avril une
insurrection eut lieu, et qu'à l'cxc*ption d'un bataillon de réfugiés de
Bucnos-Ayres, resté fidèle au gouvernement, tout le monde enville^e dé-
clarapourRivera.Depuis lecommencement dc ce mouvement, lesreprésen-
tants d'Angleterre et de France n'avaient pas cessé de demander à M.
Creus, ministre d'Espagne, de livrer le généralRivera ou de le faire con-
duire hors du pays. M. i>cus ne se soumit à aucune de ces exigences: il ré-
pondit que les navires de S. M. C. n'avaient d'ordre à recevoir que de leur
souverain et qu'il était indigne dc tous les Espagnols de recevoir à bord des
hommes qui se réfugiaient sous cc pavillon, pour les traiter comme des
prisonniers. Le mouvement continuant les révoltés parcouraient la villeen
criant : Vive Rivera.' Vive l'Espagne! mais sans commettre aucun désor-
dre. La troupe anglaise et les équipages des navires anglais et français qui
avaient débarqué à la première nouvelle du mouvement, restaient inactils,
couvrant la ligne extérieure du siège. Les ministres d'Angleterre et de
France, avant de laisser Rivera descendre en ville, avaient cru devoir rédi-
ger deux protestations contre la conduite du représentant de l'Espao-ne et
du commandant des navires espagnols ; la première protestation était con-
çue dans des termes modérés ; la seconde était hautaine et menaçante- il
fut répondu avec dignité à toutes deux.

Aux menaces liâtes par trois frégates dc 50 canons, une de 46. et deux
corvettes, don Antonio Estrada, commandant de la Perla, répondit que les
navires dc S. M. C. ne sont pas habituésà baisser pavillon devant des forces
si supérieures sans avoir bien établi l'honneur des armes espagnoles ; il suc-
comberait sans doute enrésistant à sa demande, mais du moins il mourrait
en Espagnol eten homme d'honneur. Cette énergique résolution, la crainte
de causer dc graves complications en Europe, et l'état de l'esprit public à
Montevideo, décidèrent enfin les ministres anglais et français à céder à la
force des circonstances. Rivera descendit à terre le G, au*milieu desplus
grandesréjouissances, et reconnaissant au plus haut point du bon accueil
qui lui avait été fait par lesEspagnols. Le nouveau présidentde la républi-
que et les ministres sont des créatures de Rivera; en conséquence M. Creus
a profité de cette heureuse conjoncture pour conclure le traité d'amitié en-
tre l'Espagne et l'état oriental, apporté par le brick Hirsé. Pendant les 3
jours qua duré le soulèvement de Montevideo, l'hôtel dc M. Creus a été
gardé par 50 artilleurs des navires espagnols.

On voit par ces résultats, ajoute le Heraldo, que notre gou-
vernement a bien fait d'envoyer à Rio de la Plata un agent ac-
tif et intelligent et quelques navires de guerre. L'Espagne est
aimée et respectée dans ce pays, et son influence sera,en défini-'
tive, celle qui devra y prévaloir exclusivement.
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(Suite elfin. — Voir notre n" d'avant-hier.)
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A en jugerpar les résultats immédiats de l'observation, l'in-
fluence de la chaleur s'étendrait à un genre d'action d'un ordre
beaucoup plus élevé. Certaines stations circumpolaires sont aus-
si peupléesque les stations correspondantes placées sous l'équa-
teur. les mers boréales, par exemple, ont peut-êtreautant d'ha-
bitants quecelles des tropiques ; mais, si l'on vient à examiner
ces populations marines, on reconnaît bien vite qu'elles sont
très diversement composées.Sous l'équateur, le nom lue des espè-
ces est infiniment plus considérable ,' et cette infériorité est
compensée pour les mers du Nord par une plus grandemulti-
plication des individus. Bien plus, non-seulement les différen-
ces entre les animaux deviennent plus nombreuses, mais encore
elles portent sur des détails organiques deplus en plus impor-
tants à mesure que l'on avance vers les régions lesplus chaudes.
Ce ne sont pas seulement les espèces, mais encore les genres,
qui se multiplient. M. Milne Edwards est le premierqui, dans ses
belles recherches sur la géographie des crustacées, ait signalé
ce fait remarquable. Le même naturaliste est arrivé à un
autre résultat plus important encore. Il areconnu que le per-
fectionnement des organismes paraissait suivre une marche
semblable, et êlre jusqu'à un certain point proportionnel à la
quantité de ehaieuret de lumière. A mesure qu'on s'éloigne
des pôles , qu'on serapproche de l'équateur, la machine ani-
male semble progressivement se perfectionner, et ce n'est que
dans les mers les plus chaudes que se tiennent les crustacées les
plus élevés en organisation. Il nous paraîtprobable que l'étude
des autres classes fera reconnaître des faits tout pareils. Dès au-
jourd'huinous pouvons dire qu'il en est bien réellement ainsi
pour les mammifères, les oiseaux et les reptiles. Les singes,
parexemple, quetous les zoologistes s'accordentà placer en
tète de la classe des mammifères, et dont les espèces variées
peuplent les forêts des tropiques , ne pénètrent jamais très-
avant dans les zones tempérées. A peine le rocher deGibral-
tar nourrit quelques magots , dont l'origine est au moins bien
douteuse, et ceux des quadrumanes que leur organisation
rapproche leplus de l'espèce humaine, ï'orang, le citimpensé,
habitentexclusivement les contrées les plus chaudes dc l'ancien
continent.

Les quelques faits que nous venons de citer, ceux du même
genre que nous pourrions signaler encore, paraissent dépendre
uniquement desrapports yiréexistants entre la nature propre des
êtres vivants et l'action qu'exercesur eux le milieu ambiant. On
pourrait croire au premier coup d'oeil que la distribution géo-
graphique des plantes et des animaux doit se rattacher à cette
seule et nniquecau.se. Il n'en est pourtant pas ainsi. De ce
qu'un lieu donné satisfait complètement à toutes les condi-
tions d'existence d'une espèce animale ou végétale, il ne s'en-
suit nullement que cette espèce devranécessairement s'y ren-
contrer. Dans les contrées éloignées dont le sol présente une
composition identique, dont les climatsparaissent se ressembler
en tout, les flores et les faunes sont souvent très diflérentes , en
ce sens du moins que les espèces ne sont nullement les mêmes
dans l'autre ; mais alors ces espèces, quoique distinctes, présen-
tent une analogie qu'on pouvait en quelque sorteprévoir, et que
semble commander l'identité des circonstances extérieures.

Ce fait véritablementremarquable introduit dans les études de
géographie organique un élément très-essentiel,dépendantuni -
quement de l'observation , et qui conduira quelque jourà des
conséquencespeut-être encore bien imprévues. Supposons, par
exemple, qu'un zoologiste familier avec la faune européenne,
touche successivement aux rivages de l'Amérique du Sud. à
Madagascar, à la Nouvelle Hollande; il s'apercevra sans peine
que la population animale de ces diverses contrées présente
dans chacune d'elles un cachetparticulier. Il reconnaîtra que
certaines espèces, certains genres , sont comme relégués dans
des provinces parfois très circonscrites. 11 verra la faune tout
entière de quelques grandes localités se modeler sur un type
tout spécial qui n'a ailleurs que peu ou point de représentants.
Ainsi les îles Moluques possèdent seules les tarsiers, siremar-
quables par la longueur de leurs jambes. Madagascar, quoique
voisine d'une côte oùpullulent les singes, ne nourrit aucun de
ces mammifères, et les remplace par les lémuriens, qu'on ne
rencontre nulle part ailleurs. Pas une seule espèce de singe
n'habite à la fois l'ancien et lo nouveau continent. Enfin la
Nouvelle-Hollande et les îles voisines semblent être la patrie
spéciale des marsupiaux, qui reproduisent dans cette partie du
monde la série presque complète des mammifères ordinaires, etdont deux ou trois espèces seulement se retrouvent dans l'ancien
et le nouveau continent.

Ce cantonnement des espèces n'est nullementparticulier àla
période géologique actuelle. M. Owen, qu'on peut regarder à
bon droit comme le premier des paléontologistes modernes, a
pour ainsi dire mis hors de doute ce fait si important pour l'his-
toire de notre globe. Le célèbre anatoiniste anglais conclut, de
l'examen d'un nombre immense d'ossements fossiles, que, dans
les périodes géologiques passées, les espèces animales de chaque
contrée présentaient des caractères semblables à ceux des espè-
ces actuellement vivantes; que les unes et les autres appartien-
nent aux mêmes types fondamentaux. Ainsi, par exemple, tous
les ossements de mammifères fossiles découverts à la Nouvelle-
Hollande appartiennent au groupe sicaractéristique des marsu-
piaux. M. Owen ne signale qu'une seule exception. Le masto-
donte, ce représentant de 1 éléphant actuel, semble avoir été
""raiment cosmopolite. On a rencontré ses restes dans l'Amériqueet dans l'lndeaussi bien qu'en Europe. On lesretrouve aussi dans
la Or, on comprend que, précisémentà cau-
sée sa nature, cette exception n'attaque en rien la conclusiongenerale avancée par M. Owen.

Il est absolument impossible d'expliquer les faits qui précè-dent en admettant que toutes les espèces animales ont été créée?

sur un point unique d'où elles ont irradié sur !a surface en-
tière du globe. On ne comprendrait pas comment, en ce cas,
elles auraient pu traverser d'immenses espaces sans laisser la
moindre trace de leur passage ; on ne comprendrait pas surtout
comment les fossiles d'une vaste contrée se rapportent tous à
un type unique, dont on ne trouve ailleurs aucun vestige. On
a donc été conduit à admettre que chaque espèce a été, dès
l'origine, créée par l'auteur de toutes choses dans la région la
plus favorable à son développement, et que de là elle s'estré-
pandue en tous sens jusqu'aux limites résultant des conditions
nouvelles où elle se plaçait en «'éloignant de son point de dé-
part. M. Milne Edwards, qui, dans ses mémoires sur lagéajgra-
phie des crustacées, ale premier développé les considérations
élevées dont nous donnons ici un aperçu, a désigné sous le nom
de centi es de création les points du globe qui paraissent avoir
été la patrie originelled'un grand nombre d'espèces distinctes.
Il a ainsi rendu compte de plusieurs faits curieux de distribu-
tion des animaux, et etpliqué, entre autres, l'isolement singu-
lier de quelques espèces, la prédominance de certains types
dans les contrées où des circonstances particulières s'opposent
égalementaux émigrations lointaines et aux invasions du dehors.

Un des faits qui nous paraissent venir le plus à l'appui de
cette théorie des centres de création , c'est que les espèces ani-
males appartenant à deux régions zoologiqties analogues s'ac-
climatent très facilement en passant de l'une à l'autre. C'est là
un résultat d'observation journalière, et dont l'histoire des
établissements européens nous offre de nombreux exemples.
Le bSuf, le chien, le cheval, ces serviteurs assidus et dociles
de l'homme civilisé, n'existaient pas en Amérique lors de la dé-
couverte du Nouveau-Monde. Quelques individus, transportés
sur cette terre étrangère et rendus accidentellement à la li-
berté, ont suffi pour engendrer ces races sauvages dont les trou-
pes innombrables animent aujourd'hui la solitude des pampas,
les marais de la Floride et les prairies sans bornes des Etats-
Unis. Nos abeilles étaient également inconnues dans l'Amérique
du Nord, à l'époque où les persécutions religieuses fondèrent
ces colonies qui sont devenues un des plus puissants empires
modernes. De nos jours, elles y vivent à l'état sauvage , et,
parties desrivages de l'Atlantique, elle».s'enfoncentrapidement
dans l'intérieur. Selon M. Warden, en 1797, on n'en rencon-
trait pas encore à l'ouest du Mississipi. En 1811, elles avaient
franchi cette barrière et remonté ce fleuve, ainsiquele Missouri,
sur une étendue dedoux cents lieues.Leurs essaims avaient donc
avancé d'environ quatorze lieues par an. Aujourd'hui la récolte
du miel sauvageest , pour l' Anglo Américain des frontières,
une véritable branche d'industrie et de commerce.

Si le globe terrestre n'était habité que par des êtres livrésaux
seulesimpulsions de l'instinct, la répartition des espèces ani-
males serait probablement réglée uniquement par les trois cau-
ses générales que nous venons d'indiquer. De leur action plus
ou moins énergique, de leurs compensations mutuelles résulte-
rait un équilibre que rompraient seulement ces grands cata-
clysmes qui bouleversent les mondes eux-mêmes. Mais l'homme,
avec son intelligenteactivité, joueau milieu de ces éléments unrôle dont l' influence incontestable a déjà changé plus d'un
trait delà géographie zoologique naturelle. Il a multiplié les
espèces miles, poursuivi et anéanti quelquefois les espèces
nuisibles, celles même qui n'avaient d'autre tort que de ne
pouvoir servir à ce maître du monde. Dans le XVI" et le XVIIc
siècle, on trouvait en grandeabondance, aux îles de France et
de Bourbon, un oiseau de la grosseur dv cygne, mais construit
de manière à ne pouvoir ni voler ni nager avec facilité. Ces
îles se peuplèrent, et les droites, dont la chair était d'ailleurs
mauvaise à manger, disparurent si bien, que plusieurs natura-
listes, et Cuvier lui-même, ont été jusqu'à douter de leur exis-
tence passée. Le fait est qu'il n'en reste plus d'autres traces
qu'un bee et deuxpattes, échappés comme par miracle à la vo-
racité dcs insectes, et que l'on conserve aujourd'hui précieuse
ment dans le musée d'Oxford.

Partout où l'homme a poté ses pas, nous le voyons marcher
accompagné d'espèces animales dont il a su s'entourer pour sa-
tisfaire sesbesoins ou ses caprices. Partout nous le voyons expro-
prier au profit de ces utiles serviteurs les espèces sauvages qui
occupent le sol. Le chien , le cheval, ontpénétré avec lui dans
toutes les parties du globe. Le bSuf, le mouton , remplacent
au cap de Bonne-Espérance le buffle et les antilopes; dans
l'Amérique du Nord, le bison et le cerf; dans la Polynésie,
le kanguroo et les autres marsupiaux. Dans ces migrations loin-
taines, l'homme traîne aussi à sa suite desparasites intéressés ou
des ennemis redoutables dont il ne peut se débarrasser. Les
souris pullulent dans la cale de nos navires. Sur huit espèces de
rats que possède le Brésil, cinq sont originaires du pays même ;
les trois autres lui ont été apportées par le cor.imerce. Le taret,
autrefois inconnu dans nos mers, est devenu le fléau de nos
constructions en bois sous-marines, et menace incessamment
d'épouvantables inondations la Hollande, dont il ronge les
digues. Un autre ennemi, plus formidable peut-être, s'est ac-
climaté en France. Depuis plusieurs années, le thermite fatal
est à Rochelort, et y exerce desravages d'autant plus à craindre
que rien n'indique ses progrès. Puisse la science découvrir
bientôt vn moyen de mettre nos planchers, nos charpentes, à
l'abri de ce redoutable mineur, et préserver ainsi nos villes
maritimes, peut-être l'Europe méridionale tout entière, dun
des plus terribles fléaux que nous ayons pu importer des co-
lonii-s !

Ainsi l'activité humaineexerce souvent une actionprofondé-
ment modificatricesur ladistributiongéographique des êtres vi-
rantsjmais cette action a pourtant des limites,et icireparaît dans
toute sa puissance la dominationdumondeexténeur.Pour qu'une
espèce s'acclimatesur une terre étrangère, il faut que sa nature
se prête aux nouvelles conditions d'existence qui résultent de
ce changement d'habitation.L'homme lui-même, cet orgueil-
leux souverain de la terre, ne saurait échapper à l'influence
du monde physique, et si nous voulions rechercher jusqu'où
peut atteindre cette domination, nous trouverions, comme l'ob-
serve M. de Humboldt, que les mSurs, les habitudes, l'organi-
sation politique, les croyances religieuses, que toutes ces cho-
ses qui constituent l'essence des sociétés humaines, n'ont
souvent pas d'autre origine première que des accidents de sol ou
dechmat. L'homme desforêts est presque nécessairement chas-
seur ; celui des steppes, pasteur; celui qui habite le bord desfleuves ou les rivages de la mer, pêcheur. Livrés à eux-mêmes,
tous trois arriveront sans doute à des notions plus ou moins
élevées sur l'existence d'êtres supérieurs qui président à leurs

destinées, qui réservent aux bons et aux méchants un avenir de
récompenses ou de punitions; mais chacun d'eux traduira ces
croyances générales d'une façon appropriée à son genre devie.
chacun d'eux se prosternera avec crainte ou vénération devant
des fétiches diversempruntés aux objetsqui l'entourent.lcinous
retrouvons l'ense.ble desconsidérations quenous avons esquis-
sées dans la seconde partie de ce travail; nous revenons pour
ainsi dire à notre point de départ. Admirable enchaînement de
causes et d'effets qui, par l'intermédiaire des conditions d'exis-
tence, rattache le monde organique dans ses plu* hautes comme
dans ses plus humbles manifestations, les problèmes dc la civi-
lisation comme l'existencedu dernier infusoire, à tout le-passé*
de notre planète et aux lois de la formation des mondes.

On n'analyse pas un livre comme Cosmos, qui est lui-même
un résumé clés plus succincts d'une masse énorme de faits et
de résultats scientifiques. Pour en donner une idée, nous avons
dû plutôt choisir et développer quelques-uns des points les-
plus propres à faire ressortir la donnée générale. Si nous avons
réussi, nos lecteurs doivent maintenant comprendre toute l'im-
mensité du champ unbrassépar M. deHumboldt. C'est l'univers,
c'est la création entière que nous venons de parcourir sur ses
traces. Connue naturaliste, nous avons cru pouvoir exprimer
quelques regrets en voyant encore une fois la nature vivante
moins bien traitée que la nature morte ; mais personne plus que
nous n'admire ce qu'il y a de merveilleux à avoir su réunir et
condenser la science nécessaire pour fournir une telle carrière.
Aussi ne saurions-nous trop engager tout homme sérieux, qu'il
soit savant de profession ou seulement ami du savoir, à lirece
livre, qui, sous une forme pittoresque, offre la solution des plus
difficiles problèmes de la cosmologie, dont l'auteur n'est arrivé
aux vues d'ensemble qu'en passant par les détails, et où les
idées paraissent d'autant plus grandes qu'elles marchent tou-
joursappuyées sur les faits.
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Bourse d'Anvers du 15 Juillet.
Métalliques, 5% ». — Naples,.5% ». - Arc!.. 5% 19 JA. — Dette diffé-

rée ancienne , », — Passive 5 % ». — Lots de liesse 62A. — Cours après la
Bourse (2-t heures 1. Ardouin 19 j.

Bourse deLondres du 14 Juilletà 2¾ h.
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Bourse de Vienne du 9 Juillet.
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rM Jiieûisoe-Mi(Bij£iS-S^i'aeèçtus,
Samedi, 18 juillet, représentation n° li.

ILes Hugncuots .
grand opéra en 5 actes, paroles de M. E. Scribe musique de G. Meycrbeer.

M. VALET, engagé comme deuxième basse et première , remplira le
rôle de St-Bris.

Vu la longueur du spectacle on commence" à six heures et demie.

AIIOICES.
arOO-O-C^ O-O-T^O-O_ SOCIÉTÉ DE PAQUEBOTS A VAPEUR

te MMârtme et la MoUande.
Le steamer I&otterdam , capitaine Coutabd , partira de Rotterdam ,

le matin de lundi , 20 Juillet
S'adresser à MM. Smilh &C8 , Boompjes , A. 170,à Rotterdam.

LA HAYE, chez Léopakß JLoeÎJCJïtocr-j-, Lage ftienwstraat,
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